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•	 Meilleur Artiste de l’année
•	 Meilleur Album de l’année

★★★★ ★★★★



« The Tragic Tale of a Genius » c’est...
•	 Elu “ Personnalité de l’année 2011 “ par le Vif L’Express.

•	 2 Octaves de la Musique (Victoires de la Musique en Belgique) :
- Album de l’année 2010 (toute catégorie confondue)
- Artiste de l’année 2010 (toute catégorie confondue) 

•	 Une cinquantaine de Reviews 4 et 3 étoiles en Angleterre, Canada, Belgique, Hollande,  France, et 
une dizaine de mention « Album de l’année » et/ou « Album de la semaine ».

•	 En Angleterre , « Album of the Week » dans le Sunday Times, et 4 étoiles Best Track of the Month 
dans le « Q », Artrocker, Word, The Indepedent

•	 En Belgique, album classé dans le Top 10 des meilleurs ventes d’album belge (Ultratop) depuis sa 
sortie au Printemps

•	 3 titres classés plusieurs mois dans le Top 100 des meilleurs téléchargements Itunes Belgique.

•	 1,000,000 de views Myspace en 2010 et autant de « Song Plays »

•	 Un album avec des arrangements symphoniques, enregistré entre Amsterdam, Liège et les USA 
et mixé par John Congleton (Modest Mouse, Polyphonic Spree, The Roots, Anthony and the 
Johnsons, St Vincent) et mastérisé à Londres (The Exchange), avec des invités : Jonathan Donahue 
de Mercury Rev, Pall Jenkins (Black Heart Procession, 3Mile Pilot) et Ralph Mulder (Alamo Race 
Track).

•	 Un spectacle dans un univers «50’s» avec des décors phosphorescents de 3M50 de haut, 13 
vidéos-projections originales réalisées par Bubble Duchesse.

•	 Plus de 50 concerts en 2010 et des têtes d’affiches en festival (Nuits Botanique @ Cirque Royal, 
Dour Festival, Francofolies de Spa, Brussels Summer Festival, Fêtes de la Musique Place des Palais 
Bruxelles,...)

•	 Sélection officielle des Eurosonics de Groningen (Vera Club 2011) et POP MONTREAL

•	 3 singles sur radios nationales (1er décompte PURE FM pendant plus de 10 semaines)

•	 2 clips Vidéos : «  What are you waiting for feat. Mercury Rev » (compétition officielle au 
PROTOCLIP à Paris, et au BIFF en Belgique, + de 40.000 views sur VIMEO), et “My Holy Grail” 
(2011)
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My Little Cheap Dictaphone: brit-pop... wallon
***1/2

Philippe Renaud,
collaboration spéciale
La Presse

Il y a des fois où on se dit que,
finalement, on n'a pas encore
assez entendu de rock-pop
épique qui pompe du violon sur
(presque) chaque chanson.

Si c'est aussi votre cas, voici
alors My Little Cheap
Dictaphone et ses airs brit-pop,
son concept romantique du
génie incompris... et son solide
troisième album. Originaire de
Liège, dans les Ardennes
belges, le quatuor piétine les
plates-bandes de Muse et

Coldplay (la voix du chanteur Redboy ressemble d'ailleurs un peu à celle de Martin, surtout sur la plaintive My
Holy Grail) en proposant une collection de chansons denses et inspirées auxquelles collabore notamment le
guitariste de Mercury Rev (sur What Are You Wainting For).

Grandiloquent, certes, mais intelligent, jamais racoleur, jamais l'émotion facile ou la larme au bout de l'archet.
Sur scène, avec les projections pour accompagner le propos, c'est encore plus efficace: en première partie
des Dears pendant Pop Montréal, le groupe remet ça lundi au Divan Orange, puis mardi au Cercle, à Québec.

ROCK

MY LITTLE CHEAP DICTAPHONE

presents The Tragic Tale of

a Genius

*** 1/2
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My Little Cheap Dictaphone - Cirque Royal: La classe (extraits live)  

Concerts 
 
10/05/2010 - 11h56  

C'était le grand soir pour Redboy et son groupe. Après une première à 
Liège aux casernes Fonck la veille, My Little Cheap Dictaphone 
présentait son opéra rock "The Tragic Tales Of a Genius" au Cirque 
Royal, là même où il l'a répété des jours et des jours durant en résidence.  

Ambitieux, audacieux mais jamais prétentieux, son spectacle est total et 
de haute voltige. Un groupe rock sur la droite de la scène, les musiciens 
du Conservatoire de Liège sous la direction d'Hélène Cambier sur la 
gauche, des écrans dans le fond. Entre guitares rock, cordes classiques, 

refrains pop et une Amérique fantasmagorique qui défile en plans séquences ou en champ/contre-champ, le 
public n'a pas à choisir. Toute la scénographie sert les chansons et ce destin tragique d'une rock-star qui, à force 
de tutoyer les sommets, finit par oublier de redescendre les pieds sur terre et s'enferme dans une bulle de plus en 
plus étouffante.  

Déjà redoutables sur album, les titres Piano Waltz, He's Not There, My Holy Grail révèlent ici tous leurs 
pouvoirs. Le groupe liégeois porte ce projet en lui depuis trois ans et son enthousiasme est beau à voir. En 
particulier celui de Redboy qui habite vraiment le personnage qu'il a créé en se nourrissant des biographies 
d'artistes maudits (Brian Wilson, Tom Waits, Johnny Cash et on en passe). 

MLCD, tout comme la plupart des membres du collectif JauneOrange, sont des exemples qui forcent le respect. 
Des artistes qui bossent, qui rêvent et vont au bout de leurs fantasmes. "The Tragic Tale Of a Genius" a reçu un 
accueil dithyrambique et mérité dans la presse mais le Cirque était pourtant loin d'être rempli samedi soir. 
Commercialement ce n'est pas encore gagné mais au moins ce groupe pourra se dire "On l'a fait." Il l'a même 
très bien fait. Il mérite votre soutien. - L.L. 

 
 
 
http://www.telemoustique.be/tm/concerts/10412/my-little-cheap-dictaphone-cirque-royal-la-classe-extraits-live.html  
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The Magic Tale of MLCD 

posté le 8 mai 2010 | catégorie CHRONIQUES 
Vendredi soir, à la Caserne Fonck à Liège, MLCD (My Little Cheap Dictaphone) a présenté la 
première de son opéra rock « The Tragic Tale of a Genius » accompagné par l’orchestre du 
conservatoire de Liège. Ce samedi, le groupe investit le Cirque royal dans le cadre des Nuits 
Botanique. 
 
 Il l’a fait ! Redboy, figure de proue et leader du quartet liégeois MLCD est allé jusqu’au bout de 
ses rêves. Un projet fou, ambitieux, délirant et somme toute magnifique. Son opéra rock inspiré 
de la vie de Brian Wilson The Tragic Tale of a Genius est un grand disque. Et sa déclinaison 
scénique mise en musique et en images est tout aussi impressionnante. On comprend Redboy, 
lorsqu’il a expliqué, ému, juste avant « He’s not there », que « C’est important pour nous de présenter la première ici à Liège ». Trois 
ans de travail en amont, trente personnes sur le spectacle, une scénographe, des vidéastes, une affaire de fous, on vous dit, pour un 
résultat stupéfiant. 
 
Chaque chanson bénéficie d’un visuel incroyablement soigné. Vidéos, petits films, animations, silhouettes des musiciens découpées 
sur l’écran ou silhouette de Redboy également découpée au volant de sa voiture déambulant dans Las Vegas, images d’une 
Amérique réelle ou imaginaire, relecture culottée d’un certain mythe du rock, on se laisse porté par ces films qui épaulent les 
compositions. 
 
On se réjouissait aussi d’entendre les morceaux soutenus par les cordes de l’orchestre du conservatoire de Liège sous la direction 
d’Hélène Cambier. Des cordes qui font décoller les chansons et apportent souffle et ampleur. Musicalement, MLCD évolue entre 
Arcade Fire, Nick Cave & The Bad Seeds ou Tom Waits. Et comme sur l’album, ce sont les “He’s not there”, “What are you waiting for 
», “Shine on” ou “What the devil says” qui font mouche. Redboy, Xavier, Jay et Louis ont tout donné pendant le concert. Puisant 
dans leurs dernières réserves pour exhumer, en rappel, « Upside down » et « Cha cha » de leur précédent disque. Ce genre de 
spectacle (trop rare) est à ne pas rater. Qu’on se le dise ! 
 
PHILIPPE MANCHE 
MLDC et orchestre ce samedi 8 mai au Cirque royal à Bruxelles.  
Infos : www.botanique.be  
 
 

http://blogs.lesoir.be/festivals/2010/05/08/the-magic-tale-of-mlcd/ 
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TexTe :  LaurenT Grenier 11 

220 Pistes

C’est à Liège, dans leur petit home studio, que My Little Cheap Dictaphone nous reçoit. Leur musique 
n’a plus rien à voir avec celle que leur nom suggère. Que nenni. C’est même plutôt l’inverse, une avalanche 
de mélodies pop version grand orchestre, une orgie de pistes à mixer en même temps, un bordel symphonique terriblement 
accessible. ‘The Tragic Tale Of A Genius’ rassemble les grands esprits de la musique moderne et constate leurs fêlures, leurs 
gloires, leurs déchéances. Il les articule autour d’un spectacle total, unique en son genre. Au moment de brancher notre petit enregistreur, on se demande 

si on ne tient pas là le disque belge de l’année. Déjà.    

Ce concept d’opéra pop, ça vient d’où ? 
Redboy (voix, guitare) : « Avec My Little Cheap, on a 
toujours aimé créer des univers pour chaque album, 
que ce soit pour le visuel, la scène, la musique, 
créer des atmosphères. Pour cet album, l’idée était 
de ne plus tout faire nous-mêmes mais de nous 
entourer pour aller plus loin, atteindre les limites. On 
s’est demandé pourquoi ne pas travailler avec un 
scénographe, pourquoi ne pas avoir des décors. Ça 
a grandi en parallèle sur plein de choses. D’un côté, 
on écrivait des chansons. Puis on a rencontré un 
arrangeur de musiques classiques et de musiques de 
films, Gimmi Pace. Au début, on voulait essayer un 
arrangement un peu symphonique sur un morceau, 
un truc à la Bernard Herrmann. Ça a tellement bien 
collé qu’on lui a proposé d’en arranger une deuxième, 
puis une troisième et au bout du compte, il a fini par 
arranger tout l’album. Puis, on a rencontré Eve Martin 
qui fait de la mise en scène, des courts-
métrages. C’est un projet qui au final 
englobe une cinquantaine de personnes. 
Au fur et à mesure des rencontres, on s’est 

les personnes qui se sont investies ont travaillé avec 
l’idée que le projet ne pouvait aboutir que s’il était le fruit 
d’une collaboration. Si chacun avait fonctionné avec 
ses prix habituels, on ne s’en serait jamais sorti. Chacun 
a bossé au cinquième des tarifs pratiqués d’habitude. 
Idem pour les collaborations avec les artistes dont 
on parlait tout à l’heure, ils sont tous sont venus 
gratuitement.»
Vous avez toujours le statut d’artistes ? 
Xavier : « Oui et heureusement. C’est un peu grâce à 
ça qu’on a pu mener le projet à bien. On a quasiment 
bossé trois ans à temps plein là-dessus.»
Redboy : « Ce projet a demandé un boulot énorme. 
Même en studio à Amsterdam, on a monté un studio b à 
l’étage tellement il y avait de trucs à mixer. Souvent quand 
tu fais un album, t’as 30, 40 pistes à mixer et nous, on 
s’est retrouvé avec un projet où sur les trois quarts des 
chansons, on avait 220 pistes à gérer.»

Xavier : « Quand tout le monde avait fini, je 
bossais encore trois ou quatre heures. Au 
final, on a à peu près passé quatre jours 
de mixage par chanson avec trois mixeurs 

      

My Little Cheap Dictaphone
‘The Tragic Tale Of A Genius’
Pias

Qui aurait cru My Little Cheap Dictaphone capable d’un tel disque, ouvrage 
merveilleux et limite grandiose. Et si, déjà, on tenait le disque belge de 

l’année? Non, sérieusement, personne n’aurait misé un chou de Bruxelles sur le nouveau MLCD. 
Surtout pas après deux albums réussis mais plutôt anecdotiques (‘Music Drama’, ‘Small Town 
Boy’, respectivement en 2002 et 2006). Alors quoi ? Quel génie a piqué la bande à Redboy ? Qui 
a transformés ces chenilles de seconde division en papillons cadors de la D1. La Jupiler ? Peut-
être, le groupe est liégeois. Les rencontres ? Sans doute. Parce que tout de même, il y a sur cette 
galette des featurings dignes d’une Major League. Ralph Mulder d’Alamo Race Track (sur ‘Slow 
Me Down’, ‘He’s Not There’, immense, mon dieu, cette batterie, cette pop-rock grand orchestre, 
ces breaks jouissifs). Jonathan Donahue de Mercury Rev (sur ‘What Are You Waiting For’, 
immense, mon dieu, ces chœurs célestes, etc.). Encore ? Il y a aussi Pall Jenkins de Black Heart 
Procession sur ‘In My Head’. N’en jetez plus, la chope déborde. Surtout, si l’on prend en compte 
les autres morceaux, comme les cordes démentes de ‘My Holy Grail’ ou cet incroyable titre en 
deuxième position, ‘Piano Waltz’, qui donne le ton à un album inespéré, un petit chef d’œuvre de 
pop richement orchestrée. Partout, le groupe laisse entrevoir ce qu’il pourrait devenir : un truc 
dont l’équivalent serait à chercher du côté de Spoon. Rien moins. L’avenir est pourtant incertain. 
Mais ils ont toutes les cartes en main pour cartonner, y compris de l’autre côté de l’Atlantique. (lg)      

rendu compte qu’on allait vers un concept total et les gens autour de nous 
nous disaient que notre projet se rapprochait un peu d’un opéra rock. C’est 
vrai, même si on n’aime pas vraiment le terme et toutes ses connotations 
seventies un peu ringardes. On a plus envie d’appeler ça un opéra pop. »
On est tout de même bien d’accord qu’il y a un concept derrière tout ça… 
Xavier Guinotte (guitare, basse) : « Oui, il y a un concept au niveau de l’histoire… »
Redboy : « J’ai été fortement influencé par les biographies que je lisais : Brian Wilson, Tom 
Waits, Johnny Cash. Les points communs au niveau de leur enfance difficile, de leurs fêlures, de 
ces parcours semblables qui ont forgé leurs talents de musiciens, sont marquants. Même dans 
leurs vies adultes, les similitudes sont intéressantes, voir comment ils ont vécu le succès puis les 
traversées du désert, l’alcoolisme, la paranoïa, la folie. L’idée n’était pas de raconter fait par fait 
la vie de Brian Wilson, une des plus grosses stars de la musique pop, un inventeur de génie en 
studio, qui se retrouve tout à coup viré des Beach Boys, alité avec 150 kilos au compteur, ayant 
perdu toute forme de créativité. L’idée était de s’interroger sur cette déchéance et de s’en inspirer 
pour exposer l’évolution mentale d’un artiste tout au long de sa vie.»
Tu mets ça en parallèle avec ta propre existence ?
Redboy : « Un peu, ouais. Dans Little Cheap, j’ai toujours écrit de manière assez autobiographique.»
Concrètement, ça change quoi l’aspect symphonique et « grand orchestre » dans la manière 
d’écrire les chansons ? 
Redboy : « La base est écrite ensemble. Avant, j’écrivais tout seul et puis on arrangeait à 
quatre. Ici, on s’est isolés dans des chalets dans les Ardennes et on regardait des films qui nous 
inspiraient, vers lesquels on avait envie d’aller puis on passait des nuits à jammer. On a retiré 
80 idées de chansons mais c’était plutôt des ossatures de morceaux. Le côté symphonique est 
venu du fait qu’on voulait sortir du créneau habituel guitare, basse, batterie et jouer sur le côté 
dramatique, le côté joyeux, sur les envolées, sur le côté cinématographique de la musique. »   
Et pourquoi ce décor des années cinquante ? 
Xavier : « Plonger l’auditeur dans une ambiance particulière, un peu comme s’il allait au cinéma, le 
faire déconnecter de son univers quotidien pendant une heure. On aime bien les concepts visuels 
assez forts, les contrastes, le noir et blanc, on a été pas mal influencés par l’univers d’Hitchcock, 
les films de ces années-là.»
Redboy : « Avec Eve Martin, on a créé spécialement pour la scène treize clips qui 
accompagneront chacun des morceaux. On va jouer sur les ombres, les lumières, on a reconstitué 
des silhouettes, des villes en images de synthèse, le New-York des années cinquante.»
Un mot sur les collaborations avec Pall Jenkins (Black Heart Procession), Ralph Mulder 
(Alamo Race Track) ou Jonathan Donahue (Mercury Rev)? 
Redboy : « Dans les paroles des chansons, plusieurs fois, il y a une sorte de conscience, une 
espèce de diable qui vient tenter le personnage. On s’est dit que ça serait chouette d’avoir une 
voix différente pour interpréter cette conscience. On a dressé une liste d’une dizaine de personnes 
avec lesquelles on avait envie de bosser mais on a assez vite arrêté car les trois premières de la 
liste sont les trois qui se retrouvent sur le disque. On leur a envoyé un mail avec deux chansons, 
en leur expliquant le projet et ils ont tout de suite accepté.»
Redboy, tu as déclaré dans une interview que c’était un véritable défi de faire du songwriting 
qui puisse passer en radio en journée sans être commercial. Pensez-vous y être arrivé ici ? 
Redboy : « Je ne sais pas. On s’écarte du songwriting guitare/voix mais à la base, la chanson est 
née ainsi…»
Xavier : « Ca reste des chansons qu’on sait aussi défendre en acoustique et qui ne sont pas 
totalement redondantes…»
Redboy : « Après, on fait la musique qui nous plait et c’est Pias qui décide des morceaux à 
diffuser et si ça passe en radio, tant mieux…»
Ce projet a demandé un gros investissement de votre part… 
Redboy : « Tout à fait. On investi l’argent du groupe, on a revendu des objets personnels, on a été 
frappé aux portes parce que c’est un projet qui coûte énormément d’argent. D’un autre côté, toutes 

différents. Ça a été un boulot de fou entre Amsterdam, Liège et les échanges 
de fichiers avec le Texas et John Congleton.»
Pourquoi lui ? 
Redboy et Xavier : « Parce qu’on aimait bien son boulot de mixeur chez St 

Vincent, Polyphonic Spree et qu’on apprécie son groupe Paper Chase, dont on avait organisé un 
concert à l’Escalier. Au final, il a mixé quatre morceaux sur l’album.» 
Un mot sur la fin de Bright Eyes ?  
Redboy : « Cela ne veut pas dire grand-chose. Pour moi, Bright Eyes, ça reste les chansons de 
Conor Oberst produites par Mike Mogis. Que ce soit sous le nom de Bright Eyes ou Conor Oberst, 
ça restera les chansons de Conor. J’aime un peu moins ce qu’ils font maintenant, l’orientation 
classique rock, americana, des dernières productions.»
Est-ce qu’on peut dire que Mike a changé ta vie, Redboy ? 
Redboy : « Un peu, oui. Pour le premier album, on a passé pas mal de temps en studio et c’est un 
peu lui qui m’a ouvert aux techniques d’enregistrement, à la production, aux arrangements. Le travail 
de production est devenu une passion. Avec Xavier, on a investi dans un petit home studio. On 
s’occupe de petits groupes.»
Demain, on rencontre Catherine de Mièle, qui avait joué du trombone sur le dernier morceau 
de votre opus précédent, une question à lui poser ?
Redboy : « Je n’ai pas encore écouté le nouvel album, je suis curieux de le faire, mais tu peux 
lui demander si elle s’est mise à un nouvel instrument. Elle chante, elle fait de la batterie, du 
trombone, de la basse… Sinon, la dernière fois que je l’ai vue au Café Central, elle m’avait parlé 
d’un groupe de filles, qu’est ce que ça devient son groupe de filles ? »
  

On sTAGe
7 mai, Liège, Caserne Fonck . 
8 mai Bruxelles,  Nuits Botanique, Cirque Royal.
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(bientôt big and 
expensive  ?)

Que les choses soient claires. 
Ceux-ci ne viennent pas du prog 
et ne s’en revendiquent pas. Les 
étiquettes sont à mille lieues des 
préoccupations des jeunes tren-
tenaires qu’ils sont. Mais quand 

des musiciens déjà bien connus et 
implantés par ailleurs, se mettent à 
produire un concept-album de rock 
symphonique... Prog-Résiste se doit 

d’enquêter. Ouvertement et sans 
arrière pensée récupératrice. Juste 

parce qu’il y a forte chance que 
ceci vous intéresse... En plus, ça se 
vend, ça passe à la radio, et ça se 

joue sur scène. Qui dit mieux  ?

Pierre Romainville
Christian Barbier

Progresiste



PR : Quand on vous a contactés, tu t’es dit  ? « Aïe aïe aïe 
on a attiré les vieux fans du Floyd »  ?
Redboy : Non non, pas du tout, justement on 
s’est dit qu’avec cet album-ci on allait pouvoir 
sortir du créneau « Pure FM ». Maintenant qu’on 
est programmés sur « Classic 21 », on remarque 
vraiment qu’un autre public arrive aux concerts, 
un public attentif à la musique, qui préfère 
les albums aux  singles. Qui garde encore le 
culte de l’album, du disque, de l’objet. Comme, 
dans notre cas, c’est un album-concept, c’est 
important pour nous qu’il soit compris dans son 
intégralité et non juste chanson par chanson.
PR : Que vous évoque le mot « progressive rock »  ? 
R : Moi je pense beaucoup à Genesis et à Pink 
Floyd, à de longs solos de guitares, à des solos 
instrumentaux, à des arrangements de style 
classique, un côté technique aussi.
PR : Au sujet des mots encore, qui ne sont jamais que des 
tiroirs, j’ai lu que vous n’aimiez pas le mot « opéra-rock 
». Qu’est-ce que ça évoque pour vous  ?
R : Quand on évoque ce mot au jeune de main-
tenant, il va peut-être penser à quelque chose 
d’un peu trop grandiloquent, avec des danseurs, 
des costumes, le gros show…
PR : Pas « Notre-Dame de Paris » quand même…
R : Non, justement. Ce qu’on a voulu faire au 
début c’est un album qui raconte une histoire, 
et c’est vrai qu’on a voulu y joindre de la vidéo, 
des costumes de scène sobres du type années 
cinquante, toute une thématique qui est un peu 
l’univers d’Alfred Hitchcock. Puis le côté sympho-
nique, le côté histoire, a fait qu’on nous a dit « 
Ce que vous faites c’est un opéra-rock », mais 
ce n’était pas du tout réfléchi. On ne voulait pas 
de quelque chose qui soit connoté années 70, 
on voulait simplement arriver à quelque chose 
de vrai.
PR : C’est parce que le mot est connoté septante mais, 
globalement, c’est quand même ça…
R : Oui, c’est quand même ça.
PR : Combien, parmi vos amis, vous ont dit « Les gars, 
ce que vous faites c’est pompeux, c’est grandiloquent, 
etc. »  ?
R : C’est ce que beaucoup nous ont dit quand 
on leur a parlé de ce que nous voulions faire. 
On leur a répondu que ce n’était pas le cas, et 
ils l’ont vu eux-mêmes en venant aux concerts.
Xa : On aime bien les shows où ce n’est pas que 
4 ou 5 musiciens sur scène en train de jouer, que 

le visuel soit un peu soi-
gné. 

R : C’est vrai que quand on a commencé à 
travailler le spectacle avec le scénographe et la 
metteuse en scène, là j’ai commencé à regarder 
les DVD de Pink Floyd, The Wall, et tout cela. 
Mais c’est vraiment too much, nous on voulait un 
truc plus intimiste, plus « cabaret ». En Belgique 
c’est impossible de faire des spectacles à ce 
point là.
PR : Le Cirque Royal, ce n’est quand même pas un ca-
baret…
R : Oui, mais on ne fait pas le Cirque Royal 
tous les jours non plus. Déjà que juste avec 
un quatuor à cordes on est 18, quand on était 
avec l’orchestre on était 25. Les groupes belges 
actuels n’ont pas un budget pour tourner avec 
25 personnes. On l’a fait pour le lancement 
de la date au Cirque Royal, et à Liège aussi la 
veille. Il faut faire pour le mieux en fonction des 
moyens ; pour le studio, on s’est débrouillés avec 
plein de plans avec des gens qu’on connaissait, 
on a enregistré à Amsterdam, on a mixé une 
partie aux EU. Déjà rien que notre décor c’est ce 
qui coûté le plus cher dans notre spectacle. On 
a dû payer un scénographe, il a fallu 4 versions 
avant d’arriver au résultat. 
X : Le décor est modulable, il devait pouvoir 
rentrer dans notre van. On a plein de dates, on 
ne peut pas tourner avec des semi-remorques, 
mais le décor doit être présent, même pour un 
petit set de 50 minutes.
PR : A propos des arrangements, le fait  de mettre un 
orchestre symphonique derrière de la scène, derrière du 
rock, ce n’est pas nouveau. Je me suis souvent demandé 
ce qu’on va y chercher ; des lettres de noblesse, par 
exemple  ?
R : Non … J’avais envie de sortir du guitare-
basse-batterie classique du rock. Il y a telle-
ment d’instruments riches à exploiter. Déjà les 
claviers, c’est nouveau sur cet album. On a mis 
4-5 ans pour  trouver claviériste. Il nous avait 
rejoints pour la fin de tournée de l’album pré-
cédent, donc avait commencé à jouer sur nos 
anciens morceaux. Puis on s’est dit qu’on allait 
composer tous ensemble. On a loué des chalets 
dans les Ardennes, on a commencé à jammer 
en regardant des films. Beaucoup de chansons 
on été écrites à partir du piano. J’avais envie de 
sortir de ce que je composais à la guitare, et le 
piano ouvre plein de choses. Puis on a confié 
nos arrangements basiques au vrai arrangeur.
PR : La musique en est-elle au point d’être injouable sans 
orchestre  ?

R : Non, on peut très bien jouer sans.
X : Par rapport à l’orchestre, on 

aime beaucoup les musiques 
de film, et on se ren-

dait compte que 
des cordes ou des 
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vents, ça peut amener  des sentiments qu’on ne 
peut exprimer avec guitare-basse-batterie. Très 
vite dans la composition on a pensé à intégrer 
des cordes et des arrangements pour que ça ne 
fasse pas simplement rajout et que ça sonne en 
décalage.
R : On a fait des maquettes pendant un an, 
qu’on a souvent dû réviser pour laisser la place 
à l’orchestre. Par exemple je suis guitariste et il 
y a plusieurs morceaux où je ne joue pas pour 
laisser la place au reste. Il faut parfois épurer 
plutôt que de rajouter des couches, savoir 
choisir ce qui convient au bon moment. On 
aurait pu faire 4 albums différents, 4 mixages 
par chanson.
PR : La plupart des groupes de prog me disent que, fina-
lement, le plus gros travail c’est d’éliminer et de garder 
l’essentiel du message qu’on veut faire passer.
X : On a eu ce problème à un certain moment, 
où l’on s’est dits « qu’est-ce qu’on peut enlever  ? 
». On avait plus ou moins une soixantaine 
d’idées de chansons, on choisissait celles qui 
pouvaient coller le mieux par rapport à l’histoire 
ou aux textes. 
R : Nous, les chansons, on vit avec depuis un an 
ou deux, c’est important de demander un avis 
extérieur, au producteur, aux copines ou aux 
copains qui n’ont jamais entendu le morceau.
PR : Marrant cette histoire de chalet, on retrouve ce 
genre d’approche « communautaire » à la fin des années 
soixante.
R : On prenait 4-5 jours à ne faire que ça, la 
journée ou la nuit, quand on a envie, on y va, 
on ne se concentre que là-dessus sans rentrer le 
soir chez soi. L’album a pris 3 ans, depuis les 
répètes jusqu’à sa sortie.
PR : Trois ans  ? Vous n’en étiez déjà pas lassés avant 
même de commencer à le jouer sur scène  ?
X : Non, parce que l’exercice live est complète-
ment différent de l’exercice studio. On ne ressent 
pas les choses de la même façon, et c’est au 
contraire hyper-excitant de faire découvrir l’al-
bum aux gens alors que nous on le connaît déjà.
R : Quand on était en studio et qu’on saturait, 
on se disait  qu’un jour on le jouerait en live, 
qu’on ferait des concerts, c’est finalement un peu 
le but. Maintenant on le fait, on est content, le 
projet a été vraiment bien accueilli, on est ravi.
PR : Je crois bien avoir entendu du mellotron sur le 
premier morceau… Pourquoi tous ces claviers vintage  ?

R : On ne voulait pas les 
g r o s 

sons modernes. Ce qu’il fallait avec des cordes, 
c’était du mellotron. Je connais le mellotron chez 
les Beatles, ce sont des sons que j’aime bien. On 
a demandé à notre pianiste d’utiliser de l’orgue, 
du Fender Rhodes. On avait un Hammond en 
studio à Amsterdam.
PR : Vous parlez d’influences ’60 (Beach Boys, Beatles, 
Cash) puis d’influences ’90 (Mercury Rev, Flaming Lips) 
… comme si vous aviez zappé deux décennies … pour-
quoi  ? une volonté  ? le hasard  ? simple affaire de goût  ? 
R : Je ne suis pas trop fan des années ’80. 
Surtout la production, l’arrivée du son digital 
froid, je préfère le son organique. Il y a plein 
de trucs dans les années septante que j’aime 
bien, par exemple David Bowie, Lou Reed, Nick 
Drake. Mais c’est vrai que depuis un an ou 
deux, j’écoute davantage de musique ’60 que 
de musique d’aujourd’hui. Ce qui me faisait le 
plus peur quand on a fait l’album, c’était que les 
gens ne comprennent pas ce qu’on a voulu faire. 
On avait tellement mis de nous, de passion 
là-dedans. On voulait que les gens compren-
nent qu’il n’y avait pas qu’un disque, mais un 
concept, un spectacle, un visuel.
PR : Cette volonté de sophistication et de multimedia 
ressemble à celle des groupes prog ’70. Tout ne serait 
qu’un éternel recommencement  ?
R : La volonté de « faire comme » n’existe certai-
nement pas. Et puis on ne peut pas généraliser ; 
ce qui est vrai pour nous n’est pas une vérité gé-
nérale. A vrai dire on se sent un peu seul dans 
cette démarche ; mais c’est peut-être justement 
la raison pour laquelle les gens s’intéressent un 
peu à nous, parce qu’on est en train de faire un 
truc un peu atypique. Aujourd’hui tout le monde 
chipote avec son home-studio, travaille avec des 
bouts de ficelle, et nous, nous sommes partis sur 
tout autre chose. Ce n’est peut-être pas la bonne 
période pour essayer d’être ambitieux … mais 
au moins on ne se limite pas à copier un groupe 
qui marche pour l’instant.
PR : Ma question, par rapport à un groupe qui m’est cher 
(les Who) et qui a connu une destinée similaire (l’après 
Tommy) est : qu’est-ce qu’on fait après  ? Vous n’avez pas 
peur de ça  ? Le syndrome de l’accomplissement total…
X : C’est la question qu’on a beaucoup pour 
l’instant. On n’en sait rien. C’est peut-être un 
peu trop tôt.
R : On s’est tellement arraché les cheveux avec 
ça. C’est vrai qu’on a un peu peur de décevoir 
les gens si on refait juste un simple album. A 
partir du moment où nous on sera fier du boulot 
que l’on aura fait, après, que cela soit bien 

reçu ou non n’est plus de notre ressors. 
Maintenant, on joue le spec-

tacle de A à Z,  pour le 
prochain c’est bien 

qu’on puisse puiser 
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dans d’anciennes chansons, ne pas toujours 
faire la même chose. On n’aura peut-être 
pas envie de faire la même chose pour le 
prochain.
X : Le groupie de base voudrait  le 
même single que le précédent, c’est le 
risque qu’on prend. 
R : C’est un pari implicite à chaque 
fois. Le premier album était pop-rock, 
le deuxième un peu plus funky, celui-ci 
est encore très différent. Je crois qu’on 
n’a pas un fan qui vient pour un type 
de musique.
PR : Est-ce que MLCD est de plus en plus un 
groupe  ? Au départ c’était le projet solo de 
Michael « Redboy »...
R : A la base je suis ouvert à tout, j’écoute tout 
ce qu’on me dit, éventuellement je dis non.  
Pour cet album, chacun fait des arrangements, 
ça me décharge mais ça ouvre aussi de nou-
velles portes, c’est plus riche comme ça.  En 
fin de compte, c’est moi qui ai le dernier mot. 
Parfois il faut du temps pour digérer une idée 
quand quelqu’un la propose, au début tu re-
fuses ; puis 3 jours après tu y trouves de l’intérêt.
X : A partir du moment où le débat est ouvert, 
il n’y a pas de frustration. Mais dans tous les 
groupes il faut quelqu’un qui puisse avoir le 
dernier mot. Je pense que c’est comme ça dans 
tous les groupes. 
PR : Question bateau … je suppose que le concept du 
parcours de l’artiste torturé doit receler pas mal d’expé-
riences autobiographiques … Est-ce que la musique est 
une espèce de thérapie  ?
R : Je suis à la base quelqu’un d’assez timide 
et angoissé à la base,  mais l’histoire qu’on 
raconte est quand même fort basée sur un livre 
que j’ai lu sur Brian Wilson. Faut avouer que je 
me retrouve un peu dans ce que ce livre racon-
tait, quoique bien sûr dans une moindre mesure. 
Néanmoins, j’ai aussi un peu connu le succès, 
j’ai aussi un peu connu les mêmes excès…
PR : Les peines et les joies ne sont pas mesurables, tu 
peux en avoir autant que Brian Wilson…
R : Que ce soit lui ou Johnny Cash, on remarque 
souvent que ces chanteurs ont des fêlures dont 
ils se servent pour exprimer les choses. Ils ont 
exploité ça, ils ont créé leur univers,  c’est ce 
que j’ai envie de faire dans la musique. C’est 
un peu ce que je veux faire dans l’histoire : un 
musicien qui ne se sent jamais bien, mais qui 
veut toujours avancer et qui se bat contre ses 
démons intérieurs.
PR : C’est quoi, ses démons intérieurs  ?
R : Le manque d’amour, l’absence du père, le 
désir de reconnaissance, de savoir qu’on est 
quelqu’un parce qu’on était un peu écrasé 
quand on était jeune. Puis après on te dit que tu 

es un génie, etc., on perd pied, tout est beau, on 
a plein de faux amis dans le show business, on 
commence à prendre des drogues et ne se rend 
pas compte que ça peut vraiment dégénérer. 
Dans la chanson ragtime au piano, c’est cela. 
J’avais tout, l’argent, les femmes, tout ce que 
je voulais, comment ai-je fait pour tout perdre, 
comment vais-je récupérer  ? Je suis gros, j’ai 
perdu ma voix. Ça se passe comme ça dans 
le premier chapitre du livre de Brian Wilson : 
il est convoqué chez le big boss, on lui dit qu’il 
est viré des Beach Boys, alors que c’est lui qui 
a fait le groupe, qui a tout composé. Après, il 
raconte comment il en est arrivé là, tombé aussi 
bas alors qu’on a été aussi haut.
PR : Tu as fait un jour ce cauchemar-là  ?
R : Heuh…oui. Je ne dis pas que j’ai vécu ça, 
mais il y a plein d’étapes dans lesquelles je me 
retrouve, il y a des phrases que moi j’ai envie 
de dire.
PR : Certaines stars disent que pour tenir le coup, tu en 
arrives à sniffer des lignes de coke…
R : J’ai un peu touché à ça et c’est pas bon, ça 
a l’air sympa quand tu fais la fête, mais pas 
une fois que la dépendance s’installe, comme 
toutes les dépendances, que ce soit à l’alcool, 
au shit, etc…
PR : Finalement, le fait d’être sur une scène, ça ne t’isole 
pas encore plus, contrairement aux apparences  ?
R : Non, je ne pense pas, lors des concerts on 
a envie de rencontrer les gens. Quand on a 
un concert pendant un festival, l’après-midi on 
va voir les concerts, on rencontre les gens, des 
amis qu’on va revoir après lors du marchan-
dising. Si je n’avais pas ça, je resterais chez 
moi à me morfondre. On a passé beaucoup de 
temps en studio, mais c’est une période où on 
ne réfléchissait pas à ça, on avançait, c’est tout.
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PR : Tu t’imagines avec un service d’ordre autour de toi, 
inaccessible  ?
R : Ah non, je ne pourrais pas. J’ai déjà parlé à 
des groupes pendant que j’écrivais pour un ma-
gazine. C’est gai quand tu es un peu connu et 
que tu commences à tourner. Mais quand tu es 
vraiment connu, c’est vraiment un boulot parce 
que dès que tu as fini de jouer tu vas dans ton 
bus, tu dors et tu te remets à la tâche dès que tu 
te réveilles le lendemain. Tu dois rentrer tout de 
suite, tu n’as pas le temps de faire la fête, tu es 
isolé à ce moment-là.
X : Ce qu’on aime vraiment bien, ce sont les 
interactions, rencontrer les gens qui parfois ne 
nous connaissent pas très bien.
PR : Un artiste est-il quelqu’un qui accepte de laisser 
ses démons s’exprimer  ? Les gens heureux n’ont pas 
d’histoire  ? 
R : C’est directement plus vivant quand c’est 
désespéré.
X : Il y a la musique festive, je dirais un peu plus 
légère, est-ce pour ça qu’elle est moins bien  ? Je 

pense que ça dépend de ce que les gens veulent 
trouver. Les artistes un peu torturés sont souvent 
un plus profonds.
PR : Donc le bonheur va tarir l’artiste, c’est dingue non  ?
X : Je crois qu’on peut être heureux dans la vie et 
en même temps décrire des sentiments qui font 
mal, sans pour autant être au 36ème dessous.
PR : Est-ce que tu es dans le 36ème dessous  ?
R : Non, maintenant plus, mais je me suis déjà 
trouvé dans de sales périodes. C’est pour ça 
que quand on dit que l’album raconte le par-
cours d’un artiste un peu torturé ça peut paraître 
un peu bateau, mais j’ai besoin de chanter 
quelque chose dont je me sens proche, j’ai be-
soin de me sentir vivre le truc.
PR : Tu parles aussi de Johnny Cash …  pas que des bons 
côtés le garçon… encore des démons  ?
R : Tout au long de sa vie, il passe du clair à 

l’obscur. Il y a un paral-
lélisme 

avec le mythe de Faust qui passe un pacte avec 
le Diable, le côté obscur. Il a sa conscience qui 
l’appelle, il a  le démon sur une épaule et un 
ange sur l’autre, les deux voix qui murmurent à 
gauche et à droite. 
X : Et il y a une fois aussi le coup de pied au cul 
du style allez c’est bon, reprends-toi.
PR : Quand on exprime tout cela sur scène, en s’y retrou-
vant soi-même, est-ce qu’on n’a pas l’impression de se 
f… à poil devant mille personnes  ?
R : Si mais c’est là justement que j’ai fait du tra-
vail sur moi, j’ai envie d’y aller à fond, j’arrive à 
vivre le texte sur scène. Si je sors du concert et 
que j’ai l’impression de ne pas avoir été retourné 
par le concert, même s’il n’a que cinquante per-
sonnes, pour moi ce n’est pas un bon concert. 
Oui, c’est très physique, après je suis vraiment 
vidé. D’ailleurs il y a un moment du spectacle où 
je sors de scène et laisse jouer les musiciens, il 
me faut vraiment récupérer.
PR : C’est physique ou émotionnel  ?
R : C’est un peu les deux, mais c’est avant tout 

physique. J’ai pris un peu de cours de chant 
avant, et on m’a toujours dit que si je ne dégou-
linais pas de sueur en sortant de scène, c’est 
que je n’aurais pas assuré comme il aurait fallu.
PR : Pourquoi tant de projets différents (Hollywood Porn 
Stars, …), parce que un artiste n’est pas « unipolaire »  ? 
R : Il n’y en a plus que deux maintenant, et c’est 
parce qu’on aime des choses différentes, qu’on 
a envie de jouer des choses différentes, et aussi 
parce qu’il ne faut pas toujours être enfermé 
dans le même truc. On a créé Hollywood Porn 
Stars parce qu’on voulait faire un truc très rock, 
énergique où on se donne à fond sur scène avec 
deux guitare en avant qui se complètent. On 
a commencé à avoir des contrats quand on a 
gagné le concours Court Circuit, mais au début 
c’était juste par plaisir pour faire du rock à fond. 
MLCD vise plus les mélodies et les émotions.
PR : Vous auriez signé il y a 10 ans, pour être là où vous 
êtes aujourd’hui  ?
R : Oui. A chaque album on a de nouvelles es-

pérances et on finit toujours par les 
atteindre. Au début, nos espé-

rances c’était de faire des 
concerts, puis après 

on a fait de grosses 
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scènes, puis on est allés 
à l’étranger, dans de 
gros studios, chaque 
fois on a eu toujours 
plus et tant qu’on l’a, il 
faut en profiter.
X : Depuis que j’ai 14 
ans je veux faire ça, 
donc je me sens très 
bien où je suis.
R : On a déjà franchi 
pas mal d’étapes. Ce 
qui est parfois dépri-
mant, c’est de se dire 
que si on n’était pas né 
en Belgique, on aurait 
peut-être eu une autre 
carrière. Quand on voit 
de petits groupes amé-
ricains pas terribles qui 
arrivent quand même 
à faire des tournées en Europe … on voudrait 
faire une tournée aux Etats-Unis c’est tout de 
suite plus difficile. Et c’est aussi difficile de 
s’installer ailleurs, on a notre vie ici, le pianiste 
a un enfant…
PR : Vous n’avez pas la grosse tête  ?
X : Non, je n’ai pas l’impression. On essaye de 
se fixer des objectifs, d’être contents de ce qu’on 
est. Ce que j’aimais bien à 14 ans, c’est la dy-
namique de groupe, être sur la route, voyager, 
rencontrer des gens. Il y a les à-côtés, bien sûr, 
mais ce n’était pas le but principal.
R : Quand j’étais 
adolescent j’étais 
un peu punk, je 
n’avais pas envie 
d’aller travailler 
dans un bureau, 
métro-boulot-dodo, 
je ne me voyais vrai-
ment pas faire ça. 
Bon, faut pas se voiler 
la face, c’est un peu 
aussi pour draguer les 
filles.
PR : La caractéristique majeure du 
prog des années 70 a été de se li-
bérer de tas de choses, notamment 1) des 
carcans en termes de structure (couplet-refrain), 
2) des carcans en termes rythmiques et 3) des 
carcans harmoniques.  Par rapport à cela, quelles 
libertés musicales avez-vous prises  ?
R : On n’a pas réfléchi dans ces termes-là. 
Nous avons plutôt fonctionné comme si 
on  faisait un film et qu’on y recherchait les 
bonnes ambiances. Si l’ambiance voulait 
qu’on fasse un couplet-refrain, on le faisait, 

on faisait comme on le 
sentait. S’il y a en effet 
des rythmiques un peu 
compliquées, ce n’est 
pas réfléchi ou voulu 
comme tel.
X : Rythmiquement on 
n’a pas suivi le carcan 
4/4, harmoniquement 
c’est parfois assez four-
ni, et au niveau de la 
structure on peut avoir 
2 refrains qui arrivent 
après 3 ou 4 couplets.
R : Quand on répète un 
truc, il arrive qu’on se 
fasse ch… en répétant 
la même partie, et on 
se dit « OK, à la fin du 
refrain, tout le monde 
arrête de jouer et toi, 

tu nous fais un truc à la basse ». C’est clair qu’il 
ne nous intéresse pas de jouer trois refrains de 
la même façon.
PR : On va voir si on peut vous choquer en vous compa-
rant à d’autres groupes ! (rires). Je vous trouve, dans 
mes oreilles, proches de groupes comme Coldplay, voire 
Radiohead, ou Muse récemment.
R : Radiohead justement, ils font ce qu’ils veulent, 
plus ça va plus ils font des trucs pas commer-
ciaux, des choses de moins en moins acces-
sibles et le public suit. 
Pour ce qui concerne Muse, je me sens peut-être 

un peu trop vieux, c’est un autre public, un peu 
commercial justement, même si sur le dernier 
album on trouve des trucs un peu progressifs. 
Coldplay, c’est un peu comme Queen, ils 
arrivent à enchaîner des tubes, mais la diffé-

rence avec Queen c’est que 
leurs morceaux sont très 

simples, juste 3 accords, 
il y a vraiment un talent 
pour ça.
PR : Justement, ce n’est frus-
trant, quand on voit le tra-
vail que vous avez fait, que 

Coldplay arrive à faire un 
tube avec 3 accords  ?
X : A mon avis, ces 
3 accords-là ont 
quand même dû 
demander beau-
coup de boulot. 
(Rires).
PR : Voilà on arrive 
au bout, on va déjà 
avoir trop. Ce fut 
un plaisir. 
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MLCD au concert  
Belgavox
Dimanche 6 juin, 22.45,  
La Deux
Sur la place des Palais à 
Bruxelles, après le succès 
du premier concert 
Belgavox le 17 mai 2009, 
plus de 30 artistes belges 
donneront leur voix pour 
plus de solidarité et de dia-
logue en Belgique. Parmi 
eux, Daan, Été 67, Joshua, 
Jasper Steverlinck, Milow, 
Saule, Sharko, Sioen, Stef 
Kamil Carlens, Suarez, Tom 
Dice…

My Little Cheap Dictaphone 
sera également à l’affiche 
de ce concert exceptionnel. 
Le groupe, emmené par le 
Liégeois Redboy, a sorti un 
nouvel opus fin mars, «The 
Tragic Tale of a Genius», 
après plus de deux ans 
d’écriture et neuf mois 
d’enregistrement. Cet 
«opéra pop moderne» 
raconte le destin tragique 
d’un artiste surdoué, mais 
torturé par ses démons 
intérieurs, perdu entre rêve 
et réalité. Le quatuor défen-
dra son album sur scène 
dès cet été en proposant un 
spectacle ambitieux, dans 
une atmosphère «cabaret 
surréaliste un peu déjan-
tée». MLCD se produira 
notamment à la Fiesta du 
Rock (Flémalle), à la Fête 
de la Musique (Bruxelles), 
au festival de Dour, aux 
Francofolies de Spa, au 
B r u s s e l s  S u m m e r 
Festival… Toutes les dates 

e t  l e s  i n f os  su r  
www.mylittlecheap.net.

Et aussi…
Identity
Samedi 5 juin, 20.45, TF1
Des célébrités doivent 
découvrir la profession de 
personnes inconnues. 
Parmi elles, Amel Bent, 
Sheryfa Luna, Frank 
Lebœuf…

Scala & Kolacny Brothers
Samedi 5 juin, 22.05, 
La Une
Lors de ce concert enregis-
tré à Bruges en avril der-
nier, la chorale flamande 
dirigée par les deux frères 
Kolacny propose des titres 
de son dernier album, 
«Circle». Celui-ci fait à nou-
veau la part belle aux adap-
tations de plus grands 
standards du rock et de la 

pop internationale : 
Coldplay, Oasis, Metallica, 
Peter Gabriel, U2… (lire 
aussi p.25).

Concert Coupe du Monde
Jeudi 10 juin, 20.00, La 
Deux et 23.10, France 2
À la veille de l’ouverture de 
la Coupe du Monde de foot-
ball, un concert se déroule 
au stade Orlando de Soweto 
(Johannesburg). De grands 
artistes venus des quatre 
coins du monde se succé-
deront sur scène aux côtés 
de musiciens africains : 
Alicia Keys, Black Eyed 
Peas, Juanes, Shakira… 
(lire aussi p.75).

D6bels
Jeudi 10 juin, 23.30, La 
Deux
L’émission musicale de la 
RTBF propose le concert de 
la jeune chanteuse Claire 
Denamur (qui est pourtant 
originaire de France !) aux 
Francofolies de Spa 2009.

L’opéra pop de MLCD
CULTURE TEENSLa page «parents non admis» (enfin, un peu quand même…)
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Le groupe du Liégeois Redboy (Hollywood 
Porn Stars) sort un album, annoncé comme 
l’un des meilleurs de l’année, avant de par-
courir les festivals de l’été.

Stéphanie BREUER •

P
ia
s

■ Le Mauvais œil
Thomas, 13 ans, enfant unique, a depuis longtemps des 
relations heurtées et de plus en plus dégradées avec son 
père Olivier. La communication ne fonctionne plus entre les 
deux, sous le regard impuissant de la mère. La situation 

semble bloquée… jusqu’à l’accident : 
foudroyé par une rupture d’anévrisme, 
Olivier plonge dans le coma.
À travers la fiction, une approche fine 
et sensible d’un sujet délicat : les diffi-
cultés relationnelles entre père et fils.
«Le Mauvais œil», Sylvaine Jaoui, 
123 pages, 10,75 € (Casterman 
Junior)

■ Rester vivante
À 16 ans, Josepha, fille unique, se 
pense «une erreur ambulante» et 
voudrait se terrer dans sa chambre 
indéfiniment. Le monde extérieur 
l’angoisse. Mais, au cours d’une 
soirée, elle fait une rencontre aussi 
belle qu’imprévisible, qui lui laisse 
entrevoir la possibilité d’enfin pro-
fiter de la vie.
Un roman qui décrypte les fragilités de l’adolescence avec 
beaucoup de justesse et de sensibilité.
«Rester vivante», Catherine Leblanc, 112 pages, 12 € 
(Actes Sud Junior)

Lire, c’est cool !

À écouter
«The Tragic Tale of a 
Genius», My Little Cheap 
Dictaphone (Pias)

telepro - Jun.



CHRONIQUES 
› Dernières chroniques 
 
 
MY LITTLE CHEAP DICTAPHONE - The Tragic Tale Of A Genius 
/ paru le 30-03-2010 / 

Même si l'on a l'impression que la carrière d'Hollywood Porn Stars rythme la vie 
de ses membres, il en est pourtant autrement dans la réalité. En effet, autant 

Anthony Sinatra (Piano Club) que Michael Larivière alias Redboy (My Little Cheap Dictaphone) se 
donnent corps et âme pour leurs projets respectifs, qui existaient bien avant le Concours Circuit 2003. Pour 
rappel, cette année-là, le collectif liégeois terrassera ses adversaires, alors qu'il avait été créé "pour du rire" 
quelques mois auparavant dans le but d'y participer. Cela dit, avec le recul, cette aventure a sans doute permis 
aux musiciens d'évoluer et de se surpasser afin de proposer quelque chose de sensiblement différent aux 
auditeurs. 
 
Ainsi, après le bricolé "Music Drama" (2002) et le plus country "Small Town Boy" (2006), Redboy et ses 
compères ont rêvé, développé et patiemment mené à son terme un projet ambitieux que l'on pourrait décrire 
comme un opéra rock indie. "The Tragic Tale Of A Genius" est donc bien plus qu'un album. Il s'agit d'une 
création méticuleusement peaufinée pendant plus de deux années et qui raconte l'histoire semi-tragique d'un 
musicien talentueux mais particulièrement écorché (il se murmure qu'ils se soient inspirés de la vie de Brian 
Wilson). 
 
Cette histoire tragique débute par un "Overture" à l'orchestration lyrique très 50's avant que "Piano Waltz" 
n'amène une atmosphère cabaret grâce à son intro au piano puis aux arrangements classiques de toute beauté. 
De plus, la voix de Redboy s'y pose naturellement, assurée et pleine d'émotion. Une voix qui est complémentée 
par celle de Ralph Mulder d'Alamo Race Track pour l'excellent "He's Not There" et ses nappes rêveuses de 
violon, tandis que sur l'entêtant single "What Are You Waiting For", c'est carrément Jonathan Donahue de 
Mercury Rev qui vient le seconder. Quant au délicat "My Holy Grail", il aurait sans problème pu se retrouver 
sur "Deserter's Songs", le classique album de ces derniers. 
 
Un début de plaque parfaitement maîtrisé qui ne va pas faiblir avec "Shine On", tour à tour symphonique, 
hypnotique et envoûtant, alors que Ralph Mulder revient prêter main forte sur le plus déjanté "Slow Me Down" 
et que Pall Jenkins (Black Heart Procession / 3 Mile Pilot) ne fasse de même sur "In My Head", que n'aurait 
pas renié Ghinzu. Dans un autre registre, le plus flippant "What The Devil Says" donne une indication du son 
que pourrait avoir Arcade Fire si on leur demandait de participer à la B.O. du prochain Twilight. 
 
C'est alors que l'on arrive à la partie bizarre de la plaque avec un "No Self Esteem" à l'inspiration Radiohead 
période "OK Computer" façon jazzy et une plage titulaire qui fait très (trop?) Tom Waits. Les choses 
reprennent toutefois une tournure plus dans la lignée du concept avec deux ultimes compositions travaillées et 
soignées, "A Man With No Soul" et surtout "Face To Face", au final classique du plus bel effet (John Barry et 
James Bond ne sont pas loin). 
 
La cerise sur le gâteau, c'est que, parallèlement à la musique, a été conçu un visuel mis en place par une équipe 
de professionnels dont le but est de faire vivre cette histoire sur scène. Nul ne doute qu'avec des projections et 
un orchestre classique, ce projet ambitieux risque de nous en mettre plein les yeux et les oreilles en live. En tout 
cas, le résultat sur disque est, contre toute attente, à la hauteur des ambitions du groupe liégeois. 

Olivier Wouters 
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Maar daarnaast willen we de toeschouwer met onze beelden onderdompelen in 
de zwart/wit-wereld van MLCD. Dat vind ik ook leuk als ik naar een show ga: dat 
een band niet slechts de playlist afwerkt, maar dat hij je een uur of langer tracht 
mee te nemen naar ergens anders.”
Het woord film viel al enkele keren. Voor welke regisseur zou je zelf eens 
een soundtrack willen schrijven?
Redboy: “Ik zou kiezen voor een film van Alejandro Amenábar, een Spaanse 
regisseur die onder andere The Others heeft gemaakt en het verhaal heeft 
geschreven voor Vanilla Sky. Ook de horrorfilm Tesis is van zijn hand. Vaak 
schrijft hij zelf de soundtracks bij zijn films, maar als hij die taak eens zou 
uitbesteden, ben ik wel kandidaat om de muziek te schrijven. En andere 
regisseurs… David Lynch is interessant, met de onrustwekkende sferen die hij 
oproept. En natuurlijk Alfred Hitchcock, de regisseur waar we het meest naar 
gekeken hebben voor ons concept. Jammer dat hij dood is.”

On sTAgE
15 april: Petrol, Antwerpen (w/ Yacht)
07 mei: Caserne Fonck, Luik (w/ Dez Mona)
08 mei: Les Nuits Botanique @ Koninklijk Circus, Brussel 
           (w/ The Irrepressibles)

MLCD (My Little Cheap Dictaphone)
‘The Tragic Tale Of A Genius’
PIAS

Muziek die aanvoelt als film, het lijkt raar, maar blijkbaar is 
het dat niet. Dat bewijst MLCD met ‘The Tragic Tale Of A 

Genius’, een sfeervolle popplaat doordrenkt van strijkersarrangementen. Vlagen 
nostalgie en bombast zoals we die ook bij Sophia, Black Heart Procession en 
Nick Cave terugvinden, worden opgewekt. En dat past perfect bij de inhoud, 
de teloorgang van een miskend muzikaal genie. De cd voelt dertien nummers 
lang zeer samenhangend aan en levert geregeld de nodige hoogtepunten. ‘He’s 
Not There’, ‘Shine On’ en ‘What The Devil Says’ (wat een climax!) bijvoorbeeld. 
En dat de band ook samenwerkte met bekend buitenlands volk, waaronder Pall 
Jenkins van Black Heart Procession en Jonathan Donahue van Mercury Rev, kan 
alleen maar goed zijn voor de carrière. MLCD bewijst dat het loont om geregeld 
eens aan de andere kant van de taalgrens te kijken! (bm)

homegrown 18
TeksT:  berT MoerMan

Ons Belgenlandje is alles samen een speldenkop groot, en toch weten de meeste Vlamingen amper 
wat leeft aan de andere kant van de taalgrens. Want behalve voor een weekendje in de Ardennen 
komen we amper in het land der Walen. En dat is jammer, want ook daar zit genoeg muzikaal talent. 
MLCD levert daar het nodige bewijs voor! Hoog tijd om ons dictafoontje eens voor de neus van zanger/
gitarist Redboy (die je misschien al kende van Hollywood Porn Stars) en bassist Xa te leggen dus.

Niet in short en hawaïhemd op het podium

toch het relaas overbrengen naar het publiek toe. Maar het was daarnaast ook 
zeker een doel om een heel universum te scheppen, met de muziek, een decor 
op het podium en allerlei beelden die verwijzen naar de inhoud.”
Hoe hopen jullie dat het publiek reageert na een optreden?
Redboy: “Het is natuurlijk een optreden, dus de muziek blijft het belangrijkste. 

Vanwaar komt de naam My Little Cheap Dictaphone eigenlijk?
Redboy: “Oorspronkelijk trad ik solo met een akoestische gitaar op. In die periode nam ik al 
mijn muzikale ideeën op met een klein dictafoontje. Telkens als ik die opnames aan mensen 
gaf, schreef ik op de cassettes recorded on my little cheap dictaphone. Toen ik jaren geleden 
het voorprogramma mocht verzorgen van Bonny ‘Prince’ Billy in de Botanique had ik een 
naam nodig voor op de affiche. Dus koos ik snel My Little Cheap Dictaphone.”
‘The Tragic Tale Of A Genius’ is reeds jullie derde album. Zijn er grote verschillen met de 
eerste twee?
Redboy: “Ja! Dit album voelt zelfs opnieuw als een debuut aan. Vroeger waren we een trio; 
gitaar, bas en drums. Nu zijn we uitgegroeid tot een viertal. En voor deze plaat werkten we 
ook met heel wat meer muzikanten samen om een spektakel, een soort rockopera te maken. 
We hebben even getwijfeld om van groepsnaam te veranderen, maar uiteindelijk hebben we 
ervoor gekozen om de naam te behouden maar om wel meer de initialen te gebruiken, MLCD. 
Een halve naamsverandering eigenlijk.”

Zwart/wit-wereld
Is de manier van songschrijven ook veranderd?
Redboy: “Normaal gezien schrijf ik de nummers alleen, maar deze keer hebben we ons ook 
een paar weekends in de bossen van de Ardennen opgesloten voor enkele jamsessies. Ik liet 
er fragmenten van films zien aan de rest van de groep, die ons moesten inspireren tijdens de 
jams. Op die manier ontstonden vier of vijf tracks voor ‘The Tragic Tale…’.”
Er staan veel strijkersarrangementen op de plaat. Hoe hebben jullie ze gerealiseerd?
Redboy: “We wilden dat het album groots, dromerig en symfonisch klonk. Dus hebben 
we aangeklopt bij een arrangeur van klassieke muziek. We lieten hem de nummers horen 
en gaven hem referenties naar dingen die we graag horen, zoals de soundtracks van 
Hitchcockfilms, die een grote inspiratie waren voor heel het concept. Daarna hebben we met 
een orkest de nummers van symfonische arrangementen voorzien. Dat was veel studiowerk, 
maar het gaf de plaat ook een compleet andere dimensie.”
Hitchcock lijkt inderdaad van grote invloed op het concept. Alles, van artwork over de 
website tot het decor en projecties tijdens liveshows, het is consistent gedaan in de stijl 
van die regisseur en ontwerper Saul Bass. Waarom juist de keuze voor die vormgeving?
Redboy: “We zochten naar een sterk en origineel universum om ‘The Tragic Tale Of A Genius’ 
te brengen. Hitchcock heeft met zijn films de jaren ’50 visueel mee helpen vormen en zijn 
componist Bernard Herrmann deed dat muzikaal. Het verhaal is dan wel gebaseerd op het 
leven van Brian Wilson, dat zich meer vanaf de jaren ’60 en ’70 afspeelde, maar we hadden 
geen zin om in short en hawaïhemd op het podium te staan. De nummers zijn ook iets 
gracieuzer, dus vonden we die stijl er beter bij passen.”
Is het met die projecties en consistente artwork de bedoeling om een totaalervaring neer 
te zetten?
Xa: “De projecties dienen in de eerste plaats om de zaken wat beter uit te leggen aan het 
publiek. Niet iedereen begrijpt de Engelse teksten meteen, en al zeker live niet. En we willen 

Het Luikse kwartet MLCD (My Little Cheap Dictaphone) ziet het groot! Muzikaal, met een nostalgische mix 
van pop, rock en rijke strijkersarrangementen, maar eveneens inhoudelijk. Achter de derde langspeler, 
‘The Tragic Tale Of A genius’, gaat namelijk een heus concept schuil. Het verhaal ervan draait rond de op- en ondergang van een 
getalenteerde muzikant en is losjes gebaseerd op het leven van Beach Boy Brian Wilson. Voor de plaat werkten de Walen trouwens met schoon-

volk samen: zowel Pall Jenkins van Black Heart Procession als Jonathan Donahue van Mercury Rev en Ralph Mulder van Alamo Race Track leverden gastbijdrages.
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09 mei 2010 om 16u13  

The Irrepressibles en MLCD op Les Nuits Botanique. 
Koninklijk Circus, Brussel, 8/5 

 

Androgyne stemmen met een brede reikwijdte hebben in de popwereld altijd al tot de verbeelding gesproken. Denk maar 
aan het succes van Jimi ‘Bronski Beat’ Sommerville destijds, of recenter, van Antony Hegarty. De flamboyante Britse 
componist en contratenor Jamie McDermott behoort tot diezelfde categorie. Onlangs maakte hij, met zijn negenkoppige 
kamerensemble The Irrepressibles, de fraaie cd ‘Mirror Mirror’, waarop hij zijn wonden likte na het afspringen van een 
langdurige homoseksuele relatie. Die plaat kwam hij nu live voorstellen tijdens Les Nuits en zoals verwacht werd dat een 
theatrale, bij momenten zelfs melodramatische bedoening. 
 
De excentriek uitgedoste muzikanten, die zich, met uitzondering van de drummer, van een klassiek instrumentarium 
bedienden, stonden opgesteld voor enorme spiegels, wat vanuit de zaal gezien een bevreemdend effect gaf. Vooral 
omdat de belichting veel te wensen overliet en het bijna een kwartier duurde voor je in de gaten kreeg waar de zanger 
zich precies op het podium bevond. De meticuleus georkestreerde muziek van The Irrepressibles balanceerde 
voortdurend tussen speelsheid en passie en had meer met Berlioz dan, pakweg, The Beach Boys te maken: het ene 
moment klonk ze elegant en afgemeten, het andere zwierig en barok.  
 
Jamie McDermott, die zelf ook akoestische gitaar speelde, gebruikt soms ingrediënten uit opera of Broadwaymusicals en 
gaat in zijn werk camp en kitsch niet uit de weg. Dat bleek zowel uit het brutale maar geestige ‘My Friend Jo’ als uit 
‘Splish! Splash! Sploo!’. De zanger, duidelijk een übernicht, houdt van overdrijving en exuberantie. Maar in de meer 
ingetogen, melancholische nummers zoals ‘In Your Eyes’, Forget the Past’ en vooral, het huiveringwekkend mooie 
slotstuk ‘In This Shirt’, wist hij de toeschouwers even goed koude rillingen te bezorgen. The Irrepressibles maakten 
indruk, zoveel is zeker. Alleen jammer van de irritante want aanhoudend potsierlijke dansjes van de leden. Wat ons 
betreft luister je dus beter naar ‘Mirror Mirror’ met je ogen dicht. 
 
Na de pauze volgde het moment suprême voor My Little Cheap Dictaphone, een Belgische band die onlangs met zijn 
derde cd ‘The Tragic Tale of a Genius’ een hoogst ambitieus werkstuk afleverde. Het is een rijk georkestreerde rockopera 
waarin frontman Redboy, aan de hand van dertien overweldigende songs, het levensverhaal van Brian Wilson vertelt. Op 
de plaat wordt het Luikse kwartet bijgestaan door goed volk als Jonathan Donahue van Mercury Rev, Pall Jenkins van 
Black Heart procession en Ralph Mulder van Alamo Race Track. In het Koninklijk Circus waren die gasten er helaas niet 
bij, maar dat mocht de pret niet drukken. MLCD had namelijk een uitgebreid strijkersensemble meegebracht en bediende 
zich tegelijk van ietwat abstracte maar knappe visuals die de inhoud van de songs aanschouwelijk moesten helpen 
maken. 
 

Redboy en zijn gezellen, allemaal in een keurig maatpak gehesen, blaakten van zelfvertrouwen en stonden met een 
opvallende flair op het podium. De songs werden uitgevoerd in dezelfde volgorde als op de cd. Opener ‘Piano Waltz’ 
herinnerde aan de surrealistische cabaretaanpak van de vroegere Virgin Prunes, de majeustueuze ballad ‘My Holy Grail’ 
knipoogde naar Elbow en in het pulserende ‘Shine on’ herkende je de drive van Arcade Fire, maar nergens bezondigde 
MLCD zich aan gemakzuchtig epigonisme. Vanaf de single ‘What Are You Waiting For’ veerde het overwegend 
Franstalige publiek als één man recht en die geestdrift zou niet meer wegebben voor de set erop zat. Onbegrijpelijk dat 
de Vlaamse media het Waalse gezelschap nog niet de aandacht hebben gegeven die het verdient, want als er momenteel 
één Belgische band over het potentieel beschikt om buiten onze landsgrenzen brokken te maken is het wel My Little 
Cheap Dictaphone. Aan gedrevenheid en muzikaal vakmanschap heeft het viertal alvast geen gebrek. 
 
Een minpunt blijft voorlopig wel Redboys weinig orthodoxe uitsprak van het Engels en ook de oudere nummers die als 
bissen waren opgespaard wisten niet echt te overtuigen. Maar mochten ze bij Rock Werchter of Pukkelpop écht bij de 
pinken zijn, dan hadden ze MLCD al lang een mooie plek op hun affiche cadeau gedaan. 
 
Dirk Steenhaut 
 
 

http://knackfocus.rnews.be/nl/entertainment/r_article-
1194728755821/http:/knackfocus.rnews.be/nl/entertainment/muziek/concertverslagen/the-irrepressibles-en-mlcd-op-
les-nuits-botanique-koninklijk-circus-brussel-8-5/article-1194728755821.htm/ 
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Co nce r t s :  comp te - rend u  

La création de MY LITTLE CHEAP DICTAPHONE au Cirque Royal 

/ paru le 12/05/2010 /  

Chronique(s) 

 

 › MY LITTLE CHEAP DICTAPHONE - The Tragic Tale Of A Genius (2010)  

 › MY LITTLE CHEAP DICTAPHONE - Small town boy (2006) 
 

 

 

 

 

Chaque année, lors de l'une ou l'autre soirée, les Nuits Botanique sortent des chemins balisés en mettant sur pied ce 
que les organisateurs appellent des créations. Réservées au cadre prestigieux et à 
l'ambiance feutrée du Cirque Royal, elles autorisent des associations parfois 
improbables et généralement inédites, voire exclusives, entre des styles que tout 
tendrait à opposer. Cette année, ce sont les liégeois de My Little Cheap 
Dictaphone qui étaient au centre de l'événement, avec l'adaptation scénique de 
leur excellent troisième album, "The Tragic Tale Of A Genius". 
 

En réalité, il ne s'agit pas d'un album au sens strict du terme, mais plutôt d'un projet qui tend vers l'opéra rock 
indépendant et présente le résultat de deux années de collaborations avec des musiciens, des réalisateurs ainsi que 
des professionnels du cinéma et du théâtre, sans compter un profond travail de composition. Le but était de mettre 
sur pied un véritable spectacle visuel et sonore, en y incluant toutes ces variantes. Inauguré la veille dans leur ville 
natale, Redboy et ses compères allaient seulement se lancer pour la deuxième fois dans le bain, accompagnés pour 
l'occasion par un orchestre classique (composé de musiciens issus du Conservatoire de Liège). 

 
Mais avant de se laisser emporter par cette création, place 
à une présentation haute en couleurs, celle exécutée par 
The Irrepressibles, le projet d'un certain James 
McDermott, un chanteur à la voix androgyne à chercher 
quelque part entre Antony Hegarty (Antony & The 
Johnsons) et le crooner Gene Pitney. Il est le leader 
d'une troupe de musiciens qui endossent également au gré 
des besoins un rôle de comédien ou de danseur quand tout 
ne se confond pas à la fois. En effet, il n'est pas rare de les 
surprendre effectuer des chorégraphies tout en ne faisant 
qu'un avec leurs instruments respectifs (deux flûtes, une 
contrebasse et un piano à gauche, deux violons, un 
violoncelle et des percussions à droite). Tout ce beau 
monde se produit devant des miroirs, ce qui amplifie 
encore l'impression d'effets visuels multiples. Débutée dans 

le noir complet, cette pièce sonore va petit à petit prendre de l'ampleur, tant d'un point de vue chant (parfois à la 
limite de l'opéra) que visuel grâce à des jeux de lumières judicieusement élaborés. On se serait imaginé par moments 
dans le West End à Londres devant une comédie musicale signée Andrew Lloyd Webber (genre "The Phantom Of 
The Opera" par exemple). Bien que parfois un peu too much, il faut admettre que certains moments se révèlent tout 
bonnement captivants et la voix du chanteur impressionne littéralement. Pointons notamment ce dernier morceau 
rêveur à l'ambiance flottante générée par l'immense boule à facette qui surplombait la scène, et qui a valu au groupe 
une standing ovation méritée. Une belle performance à n'en point douter, car ce n'était pas gagné d'avance… 
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Voici quelques semaines, on avait assisté à un showcase de My Little Cheap Dictaphone et déjà rien que le groupe 
sur scène avec les projections valaient le détour. C'est dire si on se réjouissait de voir la plus-value évidente qu'un 
orchestre pouvait apporter et on se préparait à frissonner de plaisir sur les nappes de violons déjà irrésistibles sur 
l'album. Mais sur ce point-là, on a été déçu. On s'attendait peut-être à trop mais à notre sens, l'ensemble à cordes n'a 
pas suffisamment été mis en valeur, alors que certains titres (on pense à "He's Not There" et à "Shine On" 
particulièrement) auraient dû nous donner la larme à l'œil. Tant que l'on en est à parler des choses à améliorer (car ce 
sont des remarques positives qui ne mettent en rien les compositions magiques en cause), le visuel, toujours par 
rapport au show case qui avait lieu dans un espace bien plus confiné, ne donnait pas l'effet escompté, la faute à des 
lumières sans doute maladroitement réglées, qui empêchaient de voir clairement ce qui était projeté sur l'écran géant. 
Et puis, quelle idée d'avoir prévu la configuration du 
Cirque en parterre assis. On assistait à un concert de 
rock, que diable et le fait que le public se soit 
spontanément levé à de nombreuses reprises ne fait que 
confirmer ce point. 
 
Cela mis à part, le reste de la soirée allait abonder vers 
notre idée première. Apparu au son du générique 
"Overture", le groupe va s'appliquer à jouer l'album dans 
l'ordre des plages, puisqu'il s'agit de l'histoire imaginaire 
d'un musicien aussi talentueux que névrosé. Redboy, 
très concentré, débutera le concert costume tiré à quatre 
épingles et chapeau vissé sur le crâne (par ailleurs, le 
concept va jusqu'à habiller les roadies de la même 
manière). D'abord un peu sourd, le son va petit à petit 
prendre toute son ampleur et nous permettre de profiter pleinement des perles que sont "What Are You Waiting For" 
(qui va faire se lever la salle d'un bloc une première fois), "My Holy Grail" ou "In My Head".  

Le groupe est visiblement déterminé et va clairement se montrer à la hauteur des ambitions qu'ils ont placées dans le 
projet. Les titres sont cohérents et ne lassent à aucun moment. Que du contraire, on est en permanence dans le 
même trip qu'eux et on ne demande qu'à se laisser emporter. Même le plus bizarre (et très Tom Waits) "The Tragic 
Tale Of A Genius" paraît couler de source. C'est d'ailleurs avec ce titre que se terminera le set principal. 
 

Il était certain qu'ils allaient revenir vu que l'histoire n'était 
pas encore tout à fait terminée. Restaient "A Man With No 
Soul" et surtout l'excellent final "Face To Face" (à noter que 
ce dernier titre donne encore mieux en live que sur le 
disque). Complètement libérés et satisfaits du travail 
accompli, ils sont revenus pour deux titres en bonus, 
extraits de l'album précédent. "Upside Down" tout d'abord, 
qui, avec le recul, paraît bien pâle par rapport aux nouveaux 
titres, ainsi que "Cha Cha", pour le fun. Preuve que le stress 
s'était complètement évaporé, à un moment donné, 
l'orchestre est parti en vrille et les musiciens se sont 
retrouvés à danser le rock sur scène. Un final spontané en 
forme de clin d'œil pour un concert qui a (presque) tenu 
toutes ses promesses. Laissons-leur une poignée de 
représentations supplémentaires et ils seront parfaitement 
au point.  

Les autres photos de 
My Little Cheap Dictaphone | The Irrepressibles 
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